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A la barre des Chargeurs Réunis : 

F R A N C I S F A B R E 

Lisez-vous des romans ? » 
Francis Fabre, qui marche à 

grands pas dans son bureau, les mains 
dans les poches, comme un marin 
arpente le carré des officiers, s'arrête 
net. 

La réponse fuse, presque agressive : 
« J 'ai horreur de tout ce qui peut être 
fiction... » 

La question était d'ailleurs pour le 
moins imprudente. Au physique, le 
« benjamin » de l'armement français, 
45 ans, est taillé comme un coureur de 
400 m, très légèrement enrobé, le 
cheveu noir, la tête légèrement pen­
chée en arrière. Le bas du visage est 
terriblement volontaire, la lèvre bou­
deuse, mais le sourire conquérant. 

A n'en point douter, autoritaire et 
charmeur... à volonté. 

A cinq ans, son père, Léon Fabre. 
emmenait déjà son aîné sur les bateaux. 
Il en sortait moulu, noir de suie, mais 
ravi. « On navigue dans la famille 
depuis le x v e siècle. Nous avons, je 
le suppose, le métier dans le sang. 
D'ailleurs, j ' a i fait des études diffi­
ciles », avoue Francis Fabre. Après 
ses bachots, il entre à Sciences Po ; 
mais, à dix-neuf ans, il est aux Char­
geurs. Son père et son oncle avaient 
jeté leur dévolu sur cette compagnie 
alors très touchée et étaient « montés » 
de Marseille pour prendre l'affaire en 
mains. Cela se passait en 1926. Au 
moment de son arrivée, on était en 
pleine organisation. Il commença par 
passer par tous les postes : la naviga­
tion, les ateliers, le commissariat et 
se retrouva, au moment de son service 
militaire, simple matelot dans la 
2 e escadre de l'Atlantique... Léon 
Fabre l'envoya ensuite passer deux 
ans en Amérique du Sud, à Buenos-
Aires surtout, dans les agences de la 
maison, puis à Marseille. 

A vingt-six ans, Francis Fabre 
devenait le « numéro 3 » des Char­
geurs et travaillait en collaboration 
directe avec son père. Celui-ci est un 
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grand chef d'entreprise, un homme 
froid, d'une précision redoutable, 
qui s'intéresse à tous les détails. On 
aime à rappeler dans la maison qu'il a 
écrit un livre sur le rôle des commis­
saires où sont consignés dans le plus 
petit détail la manière de tenir les 
comptes de gestion et celle de servir 
le poulet rôti. Un jour, il lui arriva 
de construire une cabine modèle et 
d'y installer la femme de son agent 
général de Bordeaux afin qu'elle lui 
signale tout ce qui lui paraît défec­
tueux. L'aspect commercial de l'arme­
ment lui tient à cœur. C'est un véri­
table pionnier. Il bouleversa l'économie 
africaine en créant l'Aéromaritime en 
lançant, entre Dakar et Pointe Noire, 
des Sikorski S-43, les plus grands appa­
reils amphibies de l'époque. Et, en pleine 
crise, il créa la première flotte bana-
nière. A cette école, le « numéro 3 » 
des Chargeurs continuait son appren­
tissage. Il allait se retrouver en 1940 
simple matelot et devait quitter Dun-
kerque, sur un raffiot, parmi les 
derniers. 

« A vingt-huit ans, mon père étant 
parti en mission aux Etats-Unis, je me 
trouvais en 1940 dans la position 
délicate du directeur général qui 
n'a plus de contacts avec son prési­
dent. Il fallut, à cette époque, 
déménager tous les stocks du Havre 
à Bordeaux, puis à Marseille. En 1942, 
Francis Fabre dut mettre les équi­
pages à terre et occuper ses gens... à 
préparer l'avenir. On organisa alors 
des cours d'économie politique, de 
droit maritime, e t c . . Les dessinateurs, 
eux, travaillaient d'arrache-pied sur 
les plans des futures unités. En 1944, 
la flotte des Chargeurs ne possédait 
plus que 15 unités sur 40. La recons­
truction devait démarrer à la Libéra­
tion en France, en Angleterre, au 
Canada et au Japon. Francis Fabre 
présidait à cette époque la Commission 
de Reconstruction de la Flotte et 
certains de ses modèles, comme le 

cargo de 7 000 t, furent retenus par 
d'autres armateurs. 

Aujourd'hui, les Chargeurs qui vien­
nent de vendre à l'Italie les trois 
« Savants » de leur ligne d'Extrême-
Orient et ont en commande six cargos, 
un bananier et un pétrolier de 47 000 t, 
abordent résolument le problème des 
grands navires pour pondéreux avec 
deux « Superminéraliers » de 25 000 t ; 
une révolution dans le domaine du 
fret. Francis Fabre — à la tête du 
premier armement privé de France — 
exploite actuellement 42 navires tota­
lisant 270 000 t, les 20 avions de la 
flotte de l'U. A. T., des transports 
fluviaux et routiers en Afrique, gère, 
d'autre part , des hôtels... tout cela 
représentant un groupe autour duquel 
gravitent de nombreuses sociétés et 
qui réalise un chiffre d'affaires d'une 
trentaine de milliards. 

« Vous me demandez ce qui carac­
térise les Chargeurs, eh bien c'est 
d'être une affaire dont les titres sont 
largement répartis dans le grand public. 
mais qui continue d'être gérée avec 
la prudence d'une affaire de famille 
— une prudence que commandent des 
investissements se chiffrant par cen­
taine de millions et nous engageant 
pour des années. Notre force : la 
stabilité de la Direction et des 
employés qui sont des amis. Nous 
avons des familles de collaborateurs 
qui travaillent ici depuis trois géné­
rations. 

« Quant à ce qu'il est convenu, 
d'appeler des principes d'action, je 
dois vous avouer que je n'en ai aucun. 
Ma seule chance, c'est probablement 
de le savoir. D'ailleurs les choses de la 
mer sont par nature singulièrement 
fluctuantes. Nous dépendons du com-
merce international. Nous sommes 
opportunistes par nécessité et libéra-
listes par nature. 

« Ce que je puis vous préciser, c'est 
mon rôle dans cette maison : d'abord 
connaître mon personnel, ensuite tout 
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lire et tout savoir, écouter mes colla­
borateurs et, en toute circonstance, 
parler le dernier... » 

Et quand Francis Fabre a pris la 
dernière décision de la semaine, il 
saute dans le train pour aller faire un 
peu de voile sur la côte ou bien se 
dirige vers la Camargue où il élève 
des chevaux et des taureaux. Pendant 
deux jours, il y mène la vie des gar­
dians et, le lundi matin, comme à 
l'habitude, il est à 9 h. 30 à son bureau 
du Boulevard Malesherbes, une grande 

pièce neutre et sans élégance où sont 
entassés dans un coin, sans aucun 
souci de décoration, des sextans et 
des lunettes marines et où voisinent 
des maquettes, celle d'un navire, celle 
du globe terrestre sous la forme d'une 
mappemonde et, au mur, dans l'en­
cadrement de la fenêtre, un temple 
néo-grec dont on s'aperçoit, avec 
surprise, qu'il n'est autre que l'Église 
de la Madeleine. 

On fait ayouer avec assez de facilité 
à Francis Fabre qu'il a des goûts très 

éclectiques, mais on a toutes les peines 
du monde à lui faire préciser qu'il 
adore l'histoire et qu'il a peint, du 
figuratif à n'en point douter. Il prend 
ses repas sur place, avec ses collabo­
rateurs, et quitte son bureau vers 
19 h. 30. 

— Quel métier, en dehors du vôtre, 
auriez-vous aimé faire ? 

— Je n'ai jamais songé à me poser 
cette question ; puis se ravisant : j ' au­
rais aimé ne rien faire. J e suis un 
travailleur forcé... 
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